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ROUBAIX, LE 7 NOVEMBRE 18*5 

Nouveaux impôts 
De tout ce charmant bouquet d'impôts 

ingénieux et variés que Je citoyen Ballue, 
non moins grand financier que grand mili
taire, doit proposer à la commission du 
budget comme don de joyeux avènement 
de la nouvelle Chambre et du radicalisme, 
nous no détacherons que deux fleurs des 
plus rares et des mieux choisies. "Nous 
laissons de côté tous les autres projets 
d'un esprit si fécond en inventions fiscales 
pourne parler que de deux qui touchent 
particulièrement la campagne : l'impôt 
sur les bénéfices des fermiers et la sup
pression des prestations en nature rem
placées par une prostation obligatoire en 
argent. 

Déjà il y a un impôt sur l'enregistre
ment des baux de ferme auquel M. Balluo 
propose d'ajouter un autre impôt sur les 
bénéfices des fermiers. De quelque ma
nière qu'il l'entende et dans quelques limi
tes qu'il l'enferme, car ce qui on a trans
piré n'est pas bien clair, il est difficile 
d'imaginer une mesure plus à contre 
temps et plus iuique. Les bénéfice* des 
fermiers ! 

Quelle ironie ' Où M. Ballue a-t-il vu 
ces bénéfices ? S'il y en a encore quelque 
part dans quelques régions favorisée*, ja
mais ils n'ont été moindres. Dans combien 
de départements ne sont-ils pas nuls ou 
inémesont-ils remplacés parla misère et la 
ruine, alors que tous les produits agricoles 
sont à vil prix, faute de droits compensa
teurs et do lois protectrices de l'agricul
ture française. Voilà donc le dégrèvement 
promis à nos campagnes ! 

Mais la suppression des prestations en 
nature ne sera-t-elle pas une avantageuse 
compensation? Ici surtout se montre la 
profonde ignorance do nos radicaux en 
tout ce qui touche la campagne. Il n'est 
pas d'impôt qui pèse moins sur le paysan 
que les prestations en nature. Il s'acquitte 
de ses trois ou quatre journées de travail 
sans bourse délier, tout à son aise, pen
dant les mois où chôme le travail des 
champs. Il aime mienx faire une journée 
de prestation à temps perdu, lui, sa char
rette ot son cheval, quo de donner trois 
francs au percepteur; il ne consentirait 
pas même à s'exonérer pour le tiers de 
cette somme. 

Aussi, quoique chacun ait la facilité do 
s'acquitter en argent s'il lui plaît, il n'en 
est aucun, sauf dans quelques cas tout à 
fait exceptionnels,qui use de cette liberté, 
sans nul souci des réminiscences de l'an
cienne corvée que so plaisent à évoquer 
d'ignorants radicaux. 

Nos paysans savent bien d'ailleurs que, 
les prestations en nature supprimées, on 
p rendra d'une façon ou d'autre de l'argent 
dans leur poche pour faire la compensa
tion. Cet argent no restera pas dans la 
commune pour l'entretien de ses chemins; 
ce n'est plus la commune qui sera elle-
même juge do l'emploi qu'il convient d'en 
faire;[ce sont les fonctionnaires de l'Etat, 

préfets, ingénieurs, agents voyers, qui en 
décideront, sans eux, pour les chemins 
ruraux, comme pour tous les autres. Mal
heur aux, communes qui voteront mal ! 
Elles auront, on peut le leur prédire, bien 
des ornières profondes et des chars em
bourbés. 

NOUVELLES DU JOUR 
L ' e x p o s i t i o n u n i v e r s e l l e 

Par is , 6 novembre. — Bien que les membres du 
cabinet ne! semblent manifester qu 'une sympa
th ie modérée pour l'Exposition universelle pro
jetée en 1889, la commission d'organisation, p ré 
sidée par Mj Antonin Proust , n'en est pas moins 
convoquée pour mercredi prochain. 

Le but de cette séance est de délibérer sur l 'em
ploi du crédit de 100,000 francs voté par la Cham
bre pour les études pré liminaire s. 

La direction do ces études sera t rès probable
ment confiée a une sous-commission d'architectes 
et d'ingénieurs, commission dont lera part ie M. 
Alphand, directeur des t ravaux de Paris . 

Ajoutons que les études seront très rapidement 
menées. H importe de prendre au plus vite une 
solution, si l'on v e u t q u e les deux vastes palais des 
Sciences et des Arts , qui doivent s'élever de cha
que c6té du Champ de Mars, soient construits en 
t t m p s uti le, c'esi-à-dirc a v a n t ' e 1er mai IMsV 

A u c o n s e i l m u n i c i p a l d u P a r i s 
Paris , 0 qOvembro. — M. Maillard, président du 

conseil municipal de Par is , a prononcé aujourd'hui 
l'iillocution' d'usage. 

Après avoir éuuméré les t ravaux dont le conseil 
municipal sera saisi au cours de la session, le dis
cours de M. Maillard aborde la question politi
que. 

« On a, il yjest-il dit , frappa d' interdit la grande 
cité : on lui refuse sa mair ie centrale et la publ i 
cité 'les stances de son conseil municipal . » 

Le discours constate ensuite le succès des rad i 
caux-socialistes dans les dernières élections légis
latives, succès qui en se généralisant amènera au 
pouvoir ce parti qui réalisera des réformes utiles. 
IVÎconseil compte sur le concours d<»s conseillers 
élus députéspour ar r iver a ce résul tat . Ils reven-
d iqneront hautement les droits de Paris et l 'auto
nomie communale. 

L a l o i s u r l e s r é c i d i v i s t e s 
Paris , (J novembre. — Le conseil ri'Elat a a p 

prouvé, hier, jeudi .dans la séance d'assemblée gé
nérale, l'ensemble du règlement d 'administrat ion 
publique, dont la promulgation est nécessaire pour 
la miseà exécution de la loi sur les récidivistes. 

A u V a t i c a n 
Rome, 6 novembre. — On annonce comme pro

chaine la publication de l 'Encylique concernant le 
libéralisme. 

Les nouvelles publiées au sujet de la note par 
laquelle le Pape a communiqué son avis, en qua
lité de médiateur dans l'affaire des Carolincs, à 
l 'Espagne et à l 'Allemagne sont exactes. 

L'Allemagne a déjà adhéré à la note pontificale. 
L'adhésion de l 'Espagne est a t tendue incessam
ment ; on a d 'autant plus raison de l'espérer que 
les derniers documents envoyés de Madrid, loin 
d'infirmer l'avis du Souverain Pontife, ne font que 
l 'appuyer. 

I.a publicatidn de la note pontificale est laissée 
à la volonté des gouvernements intéressés. 

C o n t i n u a t i o n d e s m a s s a c r e s e n A n n a m 

Lyon, 6 novembre . — Une let t re arrivée par le 
dernier courrier apprend aux Missions quo les 
massacres continuent en Annam. Près de Binh-
Dinh, un missionnaire a été tué avec une cruauté 
inouie ; sa tète plantée a été exposée sur un arbre; 
son corps a été écorché, coupé en morceaux et 
brûlé sur la route. L'agitation est grande en 
Annam. 

L a s i t u a t i o n à M a d a g a s c a r 
On télégraphie de Tamatave au Standard par 

la voie d'Aden, 6 novembre : 

« Les Français ont fusillé un individu, protégé 
bri tannique, qui était accusé de lournir des ren-
seignenfents à l 'ennemi. 

»Les Hovas augmentent leurs moyens de défense. 
Les Français continuent de bombarder chaque 
jou r . 

» L-» défiance des Français à l'égard des é t ran
gers est toujours aussi vive ; toutes les personnes 

qui embarquent on qui débarquent sont fouillées. 
» Le consul de France à Beyrouth! est arr ive à 

Tamatave . On pense qu' i l se propose de rouvr i r 
les négociations. 

» Les députés de la Réunion sont également 
arr ivés . Ils veulent se rendre compte de la s i tua-
t 'oa . 

• La mortal i té est considérable parmi les t rou
p e s ^ ! . . - Jt-

U n g r a n d m a r i a g e 
Paris , (5 novembre. — Le gouvernement fran

çais a été officiellement avisé du mar iage de la 
princesse Eulalie, sœur du roi Alphonse, avec le 
prince Antonio, fils aîné du duc de Montpensier. 

L a {.".erre d a n s l e S o u d a n 
On mande du Caire au Standard, le G novem

bre ! 
< Unté légramme qu'on vient de recevoir ici 

annonce que 6,000 rebelles s 'avancent su r W a d y -
Halfa. En conséquence, le régiment de Durham se 
met t ra en marche dimanche prochain, au lieu de 
mercredi. Une batterie d'arti l lerie accompagnera 
le régiment . 

> Sir Dr. WolfT part i ra sous peu pour remonter 
le Nil. 11 n 'a t tendra pas le commissaire ot toman, 
car l'époque à laquelle celui-ci ar r ivera ne saura i t 
ê tre fixée que d'une manière très incertaine. » 

De son côté, le Daity Notes public la dépêche 
suivante : ^ 

< Le Caire, 8 novembre. — Les t r ibus dos envi 
rons de Kassala ont reçu l 'ordre de se rendre à 
Khar toum, où doit avoir lieu une grande concen
tration de forces. On annonce en out re qu'un*parti 
considérable rie Soudanais s'avance vers le Nord, 
venant de Fatneh. » 

A l a c h a m b r e h e l l é n i q u e 
Athènes, *> novembre, — La chambre a voté un 

emprunt patriotique. M. Trieoupis a fait observer 
la nécessité de nouveaux impôts garantissant le 
service de ce grand emprunt . M. de Lyannis a dé
claré devoirsoumet t re prochainement de nouvelles 
mesures financières. 

A g o n i e d u m a r é c h a l S e r r a n o 
Madrid. 6 novembre. — L'état du maréchal 

Serrano est tout à fait désespéré. Les médecins 
croyaient hier soir qu'il ne passerait pas la nu i t . 
Des hommes politiques de tous les part\<,ries s im
ples particuliers, beaucoup de militaires se sont 
l'ait inscrire à son hôtel. Le Pape a envoyé sa bé
nédiction au moribond. La presse de toute nuance 
parle avec sympathie et regret d e l à fin prochaine 
de l ' i l lustre chef des libéraux espagnols. 

N o u v e l l e s d ' A m é r i q u e 

New-Yard, <5 novembre .— Une dépèche de Ta-
coma, terr i toire dé "Washington, annrmce qne la 
populace a incendié China-Tovn , localité voisine 
du dépôt de la compagnie du Railway-Paciflc-
Norri. Des réservoirs et plusieurs autres propriétés 
do la compagnie ont été détrui ts . 

La grève continue au Texas ; le commerce do 
Galveston est suspendu; il n'y arr ive plus rie mar 
chandises. 

I * New York Herald publie des nouvelles de 
Nuevo-Leon (Mexique). On y est dans une grande 
anxiété au sujet ries prochaines élections. Des con
flits sanglants ont eu lieu dimanche dernier entre 
les partis politiques.Douze personnes ont été tuées; 
le nombre des blessés est considérable. 

D i s p a r i t i o n d ' u n e I l e 

Le ministre de la mar ine de Danemark vient de 
l'aire savoir officiellement que l'ile du Moine, au 
suri du groupe des Feroë, vient d'être engloutie. 

La base de l'ile é tai t exposée à l'action do cou
rants d'une extrême violence. 

L'ile n'était qu 'une immense falaise de 80 pieds 
de haut . Elle avai t une extrême utili té pour les 
navigateurs , auxquels clic signalait des tourbi l 
lons fort dangereux. Elle étai t inhabitée. 

L e c h o l é r a 

Romé,H novembre.— 11 y a eu hier, dans la pro
vince do Pa lerme, 17 cas et 8 décès cholériques, 
dont 6 cas et 2 décès à Palerme. 

msot>. Nos partes sont minimes ; malheureuse-
mssi t le choléra enlève cinq ou six hommes par 

*, La prise de Than-Maï a fait tomber en 
notre pouvoir-un colonel rebelle, nommé général 
•ncfcel par Thuyet , ainsi que beaucoup d'autres 
chefti. 

K En résumé, nos colonnes exécutent une 
TCftibte opovr» «U-giafcrwMTiu en grand 
contre les bandes soulevées par les agents de 
Thuyet >. 

On . nous écrit de Paris : 

« Autant les nouvelles du Tonkin et de l 'Annam 
faisaient défaut ou se montraient rassurantes avan t 
le* t » octobre, au tan t elles se succèdent aujour
d'hui pour démontrer que notre situation dans ces 
contrées empire chaque jou r et que, sous une for
me on sous une au t re , c'est la guer re incessante à 
laquelle nous sommes condamnés. La dernière dé
pêche du général de Courcy, communiqué cette 
après-midi aux journaux par le minis t re de la 
guerre , n'a pas d 'autre signification et elle produi t 
l a 'ph is t r is te impression. 

* On se souvient qu 'après le guet-apensde Hué, 
e t« lo r s qu'il par la i t du régent Thuyet réfugié 
dans les montagnes, le général de Couicy affectait j 
de représenter c-, personnage comme complète
ment impuissant à réagircontre notre domination, 
aussi bien que contre l 'œuvre de pacification en
trepr ise par nous. Or, c'est t ou t le contraire qui 
est arr ivé . Thuye t est le grand inspirateur de 
toutes les résistances, de toutes les at taques que 
nous rencontrons dans l 'Annam aussi bien que 
daais le Delta. 

Nous inlligeons, il est vrai , dans le cours de nos 
opérations militaires,de grandes pertes à l'ennemi, 
mais c'est un ennemi dont les eflectifs.se renou
vellent sans cesse, tandis que nos troupes qui sont 
à la lois éprouvées par Jes combats et par les ma
ladies (ta choléra enlève régul ièrement cinq à six 
hommes par jour doivent être fatalement, dans 
un temps donné, complètement réduites à l ' im
puissance. 

» Malheureusement nous sommes dans le guê 
pier jusqu 'au cou et sans savoir comment en sort i r 
honorablement. Ce n'est plus, en efi'et, d 'une l iqui
dation dont il peut n'agir à l 'heure actuelle, mais 
d'une là i l ' i te .» 

Dépêches du général de Courcy 

..e ministre de la guerre a reçu du général de 
Courcy deux télégrammes-relatifs aux opérations 
qui se font dans le Delta e t que VAgence Haras 
résume en ces termes : 

« De nombreuses colonnes combinent leur action 
pour purger tout le terr i toire des bandes do r e 
belles. Ceux-ci sont nombreux, mais mal armés ; 
ils perdent beaucoup rie monde dans les engage-

Drôleries du temps présent 
Un avenir très prochain nous promet un 

certain nombre de surprises. Ne sommes-
nous pas dans Je siècle des découvertes? 
Un rien peut mettre sur la voie des choses 
extrêmement précieuses.On se dit: «Com
ment donc n'avions-nous pas songéàcela; 
mais, cela tombe sous le sens, et rien 
n'était plus simple! » Eh bien, oui! mais 
il s'agissait de trouver. C'est ainsi que la 
poudre a été inventée, la vapeur de même, 
le télégraphe aussi, et c'est ainsi que M. 
Yves Guyot, député de Paris, vient d'atti
rer l'attention de qui de droit sur le rôle 
de la femme dans les élections ; pas celles 
du 18 octobre, mais celles du 4. 

11 résulterait des observations faites, 
que les femmes des fonctionnaires ne vau
draient pas grand'ehose, au point do vue 
politique s'entend, et que lorsque les maris 
appuient à gauche, elles n'ont rien déplus 
pressé que d'appuyer à droite. Deux opi
nions dans un ménage, c'est beaucoup; on 
pourrait même dire que c'est trop, au 
moins de moitié. Mais le génie soupçon
neux dc3 révolutionnaires n'est pas mort, 
et voilà bien des maris destinés à la révo
cation, tout au moins au déplacement, 
quand quelques Hns do ces petits dénon
ciateurs, qui pullullent aujourd'hui plus 
que jamais, affirmeront ce qui leur plaira 
d'affirmer, peut-être même sans être obli-j 
gés de fournir les preuves. 

Il y a quelques années, les dénonciations 
furent à l'ordre du jour et marchaient bon 
train. Il se trouva même des journaux 
pour leur fournir l'asile de.leurs colonnes. 

FBUÎLLETON BU 8 NOVEMBRE. — N» 27 

L - A F A U T E 
DU 

DOCTEUR MADELOR 
DEUXIEME PARTIE 

> l « r l e e t S l m é o u e 

VIII 
( S L I T B ) 

Cette fois, r ien. 
Madelor, effrayé, frappa. 
Personne ne répondit . 
Il frappa de nouveau, plus fort, et comme le s i

lence profond continuait , il poussa la porta, entra 
et se-troova SB pleine obscurité. 

— Piéqueur ! dit-i l à hau te voix. 
Rien. 
11 se dirigea à tâtons vers le l i t . 
Celui-ci é tai t vide. Piéqueur était par t i . Pa r la 

fenêtre ouver te , une bouffée de vent entra 
— 11 a sauté par la fenêtre dans Je ja rd in . Il 

s'est e n f a i . . . . Cependant il ne m'a pas volé î . . . . 
Que veut donc ce misérable ? . . - Quel est son 
b u t r . . . 

Quelques jours après, Madelor étai t seul avec 
Angélique e t travail lai t dans son cabinet. 

Depuis quinze ans le médecin t va i t fait appel à 
toute sou énergie, à toutes ses facultés. Il ava i t 
voulu racheter son passé par une étude acharnée 
qui . en augmentan t ses connaissances, devai t 
lui permettes é> rendra autour de lui des ser-

II y était parvenu. 
Il avait eu pendant ces quinze années un mo

ment de joie, un moment de consolation su
prême. 

Il avai t réusssit à sauver d'une mort certaine le 
directeur d'une importante ver rer iedeMonthermé 
Fritz Fechter, qui s'était empoisonné accidentelle
ment avec du phosphore. Il avait administré au 
malade de l'essence de tèrèbine à la dose de quat re 
g rammes , donnée de quar t d 'heure en quar t 
d 'heure. 

Le contre poison du phosphore, cherché vaine
ment jusqu 'à cette époque, é tai t rionc t rouvé . Dé
couverte importante pour la science et qui hono
rai t grandement Madelor. Le vieillard e n v o y a i 
l 'académie de médecine de Paris un rapport ano
nyme qui fit grand brui t . II appuyai t sa découverte 
d'un certain nombre d'observations confirmatives 
faites depuis dans des expériences sur des an i 
maux. 

Ce premier résul ta t , tout en satisfaisant Madelor 
ne pouvait lui faire oublier le passé. Il l 'encoura
geait sur tout dans ses recherches patientes, et 
c'est à la chimie qu'i l cousacrait tout le temps que 
ne réclamaient pas les pauvres et les malades do la 
contrée. 

Donc il t ravai l la i t . 
Tout à coup, Angélique, qui venait de monter 

rapidement les deux étages, »ntra brusquement, 
effarée. 

— Monsieur, dit elle, monsieur. . . 
— Qo'avez-vous donc, Angélique ? 
— Monsieur, Figurez-vous '.... 
— Quoi ? 

C'est lu i , c'est ce Piéqueur. . . 

— Où? 
— En bas. Il revient. Ah ! le sacripant, il est ins

tallé dans le salon. 
— Que me veuWl ? 
— Je n'en sais r ien . Il di t qu'il faut absolument 

qu'il vous remercie ries soins que vous lui avez 
rionnés. Je lui ai répondu que j e vous t ransmet 
trais ses remerciements, mais il m'a ri au nez en 
répétant : C'est M. Laurent qne1 j e disire voir. 
Dites-lui que j e l 'attends, et plus vite que ça. 

Madelor, inquiet, écoutait . 
La grande Angélique recouvrant son haleine, 

continuait : 
— Et il n'est pas seul, il amène une femme, une 

\ ieille, toute racornie, si cassée et courbée qu'elle 
ressemble à un cerceau. Il amène aussi une petite 
fille qu'i l appelle Rose, jolie comme un ange du 
bon Dieu, mais déguenillée, maigre à faire pi t ié . 
Qu'est-ce que ce monde-là, bonté divine ? Cela est 
malpropre à ne pas toucher du rioigt. La vieille 
et l'enfant sont en haillons. On dirai t qu'on a 
roulé leurs robes dans toutes les ronces de la 
forêt. 

Madelor descendit au salon, et t rouva ins
tallés sur les fauteuils ces trois singuliers visi
t eu r s . 

C'était Piéqueur, e» effet, avec Antonia,affaissée 
recroquevillée pour ainsi diro, tant elle étai t vieille 
et faible. 

E t aupiès d'eux une fillette de douze ans, aux 
grands yeux cerclés de bleu, au joues maigres, 
plombées par les privations et les mauvais t r a i t e 
ments . 

Qu'était cette pauvre t te , que les deux gredins 
traînaient avec eux 7 

Une enfant perdue que l'on s'était rejetée de 
ménage en ménage dans ces bas fonds de Paris où 
grouil lant t an t d ' infortunes, t an t de misères, t a n t 
de vices. Elle avait échouée auprès d'Autonia que-
l 'abandonde Piéqueur réduisait à la misère l ap lus 
affreuse. 

La vieille la faisait t ravail ler , ou mendier et l'on 
vivait ainsi. 

Piéqueur présouta Autonia à Madelor avec un 
ricanement où il y avai t de la t imidité et de la 
menace. 

— C'est ma femme, di t - i l , uue pauvre vieille 
qui a bien souffert dans sa vie. N'est-ce pas, Au
tonia ? Réponds. N'ai pas peur de regarder mon
sieur. C'est le médecin qui m'a soigné. C'est un 
brave. 

Et comme il voyait que Madelor considérait a t 
tent ivement la petite : 

-r-C'est Rose, m a fille adoptiye, di t- i l . C'était 
dans les rues, ça galvaudait , ça trainai t la misère, 
m a femme l'a prise auprès d'elle. C'est un beau 
t ra i t , hein ? 

— Que me voulez-vous ? demanda Madelor qu i 
sentait une menace derrière le cynisme de Pié
queur . 

— Ce que je veux ? 
— Oui. Ce n'est pas pour me remerciorque vous 

vous êtes enfui de chez moi et que vous revenez 
aujourd'hui brusquement. 

— A la bonne heure , j ' a ime mieux cela, dit le 
coquin, vous meltez les pieds dans le plat , vous. 
Je vais vous dire . 

E t il Se mi t à parler avec calme, expliquant 
sa pensée nettement, clairement. <. 

On sait trop bien J'influence d'une petite 
situation officielle, si petite qu'elle soit, 
sur un grand nombre de citoj'cns français, 
et toutes les faiblesses et les vilenies dont 
ils sont capables pour les obtenir. Alors, 
en dépossédant les titulaires, soit à J'aide 
de rapports oxagérés, soit à l'aide de dé
lations calomnieuses, on a plus de chances 
d'arriver au comble de ses désirs, c'est-à-
dire d'émarger au budget. 

Je croyais que ce genre de dévouement 
politique avait été largement pratiqué pen
dant ces quelques dernières années, si lar
gement qu'il n'y avait plus la moindre 
fissure à travers laquelle pouvaient pré
tendre à se glisser les fruits secs. Mais les 
esprits révolutionnaires sont fertiles en 
ressources et les situations les plus diffi
ciles ne les trouveront jamais sans vert. 
Au premier abord, il peut paraître singu
lier, par exemple, que, dans un pays où 
les gouvernants ont commencé par répu
dier la candidature officielle, on prie, po
liment ou pas, les préfets qui n'ont pas 
réussi d'aller se faire pendre ailleurs. 
Mais les dénonciations des candidats déçus 
est-ce que ça compte pour rien? Est-ce 
qu'il est possible de fermer imperturbable
ment les oreilles quand on leur corne les 
plus horribles infamies. 

Ainsi voilà que partout où les élections 
n'ont pas réussi comme on l'aurait voulu, 
c'est la faute des femmes. M. le préfet 
n'est pas un méchant liomme, tant s'en 
faut, mais il n'est pas maître chez lui ; 
c'est madame la préfète qui commande. 
La preuve, c'est qu'on fait maigre le ven
dredi, à l'hôtel de la préfecture, au plus 
grand scandale des libres-penseurs de 
l'endroit.Est-ce que c'est tolérable? Et les 
sous-préfets, donc! C'est encore bien pire. 
La résidence étant plus petite, on voit 
mieux les choses, et ily a nombre de gens 
dévoués à la cliose publique qui, sans en 
avoir l'air, suivent do près la cuisinière 
jusqu'au marché et savent, à un œuf près 
ce qu'elle achète. Et les percepteurs, et les 
juges de paix, et les employés de toute 
sorte dont les femmes ont la faiblesse d'al
ler à l'église, à confesse même, etqui,dans 
la rue, poussent l'abomination jusqu'à sa
luer monsieur le curé ! 

Comment voulez-vous qu'un pays vivo 
et prospère avec SBB telles habitudes? C'est 
un mal qu'il faut couper par la racine et 
qui n'admet pas de demi-mesures. Il faut 
passer le fer et le feu là-dessus, puis se
mer de la cendre pour qu'on n'en voie 
plus trace. Tout ce qui s'est dit, tout ce 
qui s'est écrit à ce sujet, est inénarrable, 
de sorte que voilà les femmes de la plu
part des fonctionnaires et employés de 
province mises au ban, au moment môme 
où certaines femmes de Paris réclament 
leur part dans la représentation nationale. 
Lumière ici, ténèbres là ! Et ce n'est pas 
tout encore ; en dehors même dos situa
tions administratives officielles, ellos exer
cent partout leur influence néfaste. A pro
pos des élections de certains départements 
on a écritdes choses que je répéterai point, 
mais qui foraient passer pour vraiment 
naïf, sinon mieux, ce suffrage universel, 
considéré jusqu'alors comme une infail
lible panacée. 

Ma foi ! je ne vois guère à cela qu'un 
remède, et, tout timidement, je le propose, 
sans réclamer la moindro récompense. Ce 
serait, dès la réunion de la Chambre, do 
déposer sur le bureau dont les plus jeunes 
députés, qui sont très jeunes, feront l'orne

ment, un projet do loi grâce auquel., à par» 
tir de la promulgation, l'adminisixatior* 
française, dans tous les postes, et à tou;» 
les dégrés, ne serait plus composée que do 
célibatires, ou tout au moins do fonlion-
qaires qui,^jpariés, s'engageraient à ne 
point résider en commun. Le. <fpuverne-« 
ment, bienveillant et "Bon comme un père, 
leur accorderait des permissions régle
mentaires, aussi peu fréquente que possi-; 
ble, à seule fin de les dérober à l'influence 
pernicieuses de leurs épouses. Ceux qui 
regagneraient en retard leur résidence, 
subiraient d'abord une forte retenue d'ap
pointements et, en cas de récidive, on les 
révoquerait comme incorrigibles. Peut-
être ferait-on sagement de les déporter à 
Cayenne ou ailleurs, pour leur apprendre;! 
vivre. Est-ce qu'on n'est pas en droit d<| 
tout attendre d'un homme qui ferme lest 
yeux quand sa femme s'habille pour aller 
à la messe ? m JEAN- DE NIVELLE. 

LE CONFLIT DE HUE 
Le Matin a reçu de soa correspondant par t icu

lier de Hué une longue lettre dont nous reprodui
sons ci-dessous les extrai ts les plus intéressants. 

D'après cette correspondance, un conflit fort re 
grettable aurai t éclaté entre le pouvoir mili taire 
et l 'autorité civile, c'est-à-dire entre le général de 
Courcy et M. de Champeaux : 

Hue. 26 septembre ldiSô. — La cérémonie du cou
ronnement du roi Chang-Mong. que le télégraphe 
vous a déjà annoncée, a eu lieu dans la grande salla 
du second palais, à neuf heures du matin. Elle • été, 
annoncée par vingt et un coups de canon à Hué. eu 
par neuf coups dans toutes les places fortes et viltesj 
de l'Aunam et du Tonkin. possédant des canons. 

Tuatesles troupes étaient sous les armes, en grand'-, 
temre : on se serait cru à quelque grande fùtc de i;,-
jalis dans l'Inde, que nous voyons si souvent reproi 
duites sur nos théâtres de Paris : même luxe criard 
d'oripeaux de toutes sortes. 

Tous les officiers pénètrent dans la salle du tronc. 
Le général de Courcy est en tète.puis le général Pru-
dhomrue, puis M. de Champeaux, notre chargé d'irf-
faiies. et ensuite les officiers de l'état-major généra; 
et de corps de troupes. 

A neuf heures, le roi fait son entrée. Il fait lire un, 
discours par ses interprètes, paroles banales de re
connaissance, de remerciement et de dévouaaeat . Ls 
général lui répond au nom de la République et de la 
France, puis la musique des chasseurs à pied joue la 
Marseillaise. Vingt et un coup de canon sont de nou
veau tirés et tout le monde se retire. 

Le roi fait annoncer qu'en souvenir de son eouron 
nement il fera distribuer sous peu.àl 'armée frauçaûn 
des sapèques d'or et d'argest comme médait^..,. 

L'ordre du Dragon, quo le roi a fondé, et^nQ. . 
ruban ressemble à celui de la médaille militairef-*»s5 
donné alus tard sur propositions faites au roi. >^ 

A dix heures du matin, le drapeau français ne llot-
tait plus sur le grand mirador de '.a citadelle et était 
remplacé par le grand étendard jaune de l'Annam. 

A onze heures, le général en chef réunissait à la 
légation, qui était son quartier général, tous les offi
ciers de la garnison de Hué et de Tuan-An et annon
çait son départ pour le lendemain. 

Le soir, à sept heures, grand diner officiel donné 
aux autorités supérieures et adieux du général en 
chef. 

Des dissentiments graves se sont produ its entre 
notre chargé d'affaires, M. de Champeaux, et le géné
ral de Courcy, et ces dissentiments remontent à l'épo
que de l'arrivée du général de Courcy à Hué. 

i l . de Champeaux habite l'Aunam ou l'Indo-Chine 
depuis vingt-cinq ans, c'est-a-dire qu'il doiteonnaitre 
comme pas un les usages et les mœurs de la cour. 

Le général en chef est un peu brusque, comme 
beaucoup de militaires, et il faisait peu de cas des 
usages auxquels les Asiatiques tiennent avant tout, 
du cérémonial, du culte, etc. M. de Champeaux lui en 
fit plusieurs fois l'observation, et pendant ce temps, 
Tuong, qui est très fin, et qui savait, minute par mi
nute, ce qui se passait à la légation, en profitait pour 
nous rouler davantage. Il a tàllu l'évidence des faits 
pour que le génén.1 se décide à frapper Tuong et le 
ministre des finances. 

Il faut avoir longtemps habité ce pays pour savoir 
combien les Annamites sont retors, et pour saisir 
leurs intrigues. M. de Courcy, malgré tout son bon 
vouloir, ne pouvait apprendre en un mois ce que M. 
de Champeaux avait appris pendant vingt-cinq ans. 
Aussi, à chaque instant, ce dernier réfutait-il les ar
guments du général en chef, qui n'aime pas la contra
diction, et qui s'emportait pour revenir quelques ins
tants après, il est vrai, mais pas plus convaincu qu'a
vant. 

Ah ! il s'était bien plu chez le docteur. Dame ! 
soigné comme il avait été ! Il eut voulu rester là 
toute sa vie, mais le moyen? On le surveillait t rop , 
la grande Angélique sur tout , mais il ne s'en fâ
chait point, parce qu'i l savait combien i l ava i t 
méchante mine . Au contraire, il eu riait . Enfin, 
un jour , la maison étai t seule. Il avai t rôdé par 
tout . Ça l 'ennuyait de se croiser les bras. Il avai t 
ouvert les portes avec un rossignol qu'i l venait 
jus tement de découvrir dans ses poches. Comment 
ce rossignol se trouve-t-il là ? Il l ' ignorait. Enfin 
il s'en était servi . Pour la porte d'abord, et pour 
le secrétaire ensuite. Oh ! pure curiosité. Il n'a 
rien volé. Si pourtant , uns centaine de francsqu'il 
a employée à faire venir Antonia et sa petite.Mais 
ces jaunets , il les rapporte . 11 les a empruntés , à 
Paris, à un vieux de Poissy; les voilà, en pièces 
neuves. 11 ne veut rien obtenir que de la généro
sité de M. Laurent . . . 

— Ma générosité a des bornes, dit le médecin. 
Il ne faut plu» compter sur elle. Ce que vons avez 
fait me prouve ce dont j e Rie doutais un peu. Vous 
êtes un criminel. Mais vous étiez en danger de 
mort . J'ai fait œuvre d 'humanité en vous soignant 
sans m'iuquièter de ce que vous êtes et d'où vous 
veniez. 

Piéqueur haussa les épaules. 
— Des bêtises, fit-il. E s t - o e q u e j e ne suis pas 

laissé soigner, moi, sans Vous demander votre vrai 
n o m ? . . . 

Le médecin eut un frisson. 
— Je ne vous comprends pas, di t - i l . 
— Allons, faudrait pour tant pas se montrer trop 

fier, monsieur L a u r e n t . . . 
Il s 'arrête une seconde, comme un acteur qui 

prend un temps avant de lancer un mot à effet, puis : 
— C'est-il Laurent que vous voulez que j e vous 

appelle, ou bien Madelor'.' 
Le médecin trembla. Son secret entre les mains 

de cet homme, c'était désormais une vie d'épou
vantes continuelles, de transes et d ' intimidations. 
C'était, au milieu d'une journée de soleil et dans 
un ciel pur , un coup de tonnerre qui éclatait au -
dessus de sa tête. 

11 eut le courage de nier. 
— De nouveau, je ne vous comprends pas, 

dit-il eu se levant. 
— Qu'est-ce que c 'est? Vous riez? E^t-ce que 

vous croyez que j e u'ai pas des yeux pour lire ? 
Vous êtes Madelor, le fameux médecin de Chà-
teau-le-Châtel, celui qui par sa bêtise a fait gui l 
lotiner Anne Combredel... j e connais l'affaire sur 
le bout des ongles.. . Je me trouvais à Château 
quelques jours après l'exécution... On ne parlait 
quede vouset de votre disparition... C'est du jo l i . . . 

— Quo désirez-vous ? 
— Ah ! vous no riez plus? 
— Que désirez-vous ? 
— Ce que j e v e u x ? Vivre tranquil le dans les 

environs, avec ma femme et la petiote. Vous nous 
achèterez une maisonnette dans le bois. Je ferai 
un peu de contrebande, vous avancerez les pre
miers fonds. C'est t rop jus t e . Ça v a u t de l'or, le 
secret que j ' a i là. J'ai liesoin, moi aussi, de me 
faire oublier. Je serai heureux auprès de vous, 
parce que je suis sûr que, tant que vous vivrez, 
vous ne nous laisserez manquer de rien. Si vous 
mourez avant moi, eh bien, pour éviter que j e ra 
conte votre aventure à votre fille, vous me cou
cherez sur votre testament . . . . Vous consentez ? 

fit suivre) J c u a MARY. 
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